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			Avertissement


			 


			Attention, certaines scènes évoquent le deuil, les drogues et l’alcool, et peuvent heurter la sensibilité de certain.e.s lecteur.ice.s.




		




		

			Prologue


			Quelque part dans l’au-delà…


			 


			— Elena ! Elena ! Ça fait la dixième fois que je vous dis que vous n’avez rien à faire ici ! La plate-forme d’observation est strictement interdite aux novices !


			La vieille femme qui venait de se faire réprimander grimaça en constatant qu’elle s’était encore fait pincer. Elle était pourtant certaine d’avoir fait preuve de discrétion cette fois-ci.


			— Ne vous en voulez pas, chuchota un vieil homme rondouillard avec une barbe blanche qui se trouvait à quelques pas d’elle. Le Passeur d’âmes voit vraiment tout. L’un des dieux universels qui vivent ici lui a refilé le don d’omniscience sur les novices.


			Ah ! C’était donc ça ! Elle savait bien qu’elle n’avait pas perdu ses capacités d’espionne en mourant.


			— Alors, il devrait comprendre que je dois absolument vérifier que tout se passe bien pour mes deux petits. Et je vous ai déjà dit de m’appeler Nana, ajouta-t-elle à l’intention de l’homme qui s’avançait dans leur direction.


			— C’est une familiarité que je ne peux me permettre. Et vos deux « petits » sont bien assez grands pour se débrouiller tout seuls, marmonna le Passeur en arrivant à ses côtés. Vous n’êtes morte que depuis quelques jours, Elena. Vous n’êtes pas encore assez détachée du monde que vous venez de quitter. Si vous tombez et que vous vous réincarnez dans un nouveau-né, il sera une vieille âme toute sa vie. C’est ce que vous voulez ?


			La vieille femme lui lança un regard surpris.


			— C’est-à-dire… Loin de moi l’idée de perturber la naissance d’un petit ange, toutefois, je ne crois pas en la réincarnation, s’étonna-t-elle. 


			Ce dernier secoua la tête en levant les yeux au ciel.


			— Ce n’est pas parce que vous n’y croyez pas qu’elle n’existe pas pour d’autres. La plate-forme d’observation sur laquelle nous nous trouvons est un lieu universel. Venez avec moi maintenant, ou vous allez manquer votre cours d’introduction à l’au-delà.


			Cours qui était sans aucun doute très intéressant, mais Nana n’avait aucune envie d’y assister pour le moment. Elle voulait être certaine que ses deux petits allaient enfin faire la paix avant de pouvoir elle-même se reposer en paix. Ou plutôt… avant de vivre sa nouvelle « vie ». Elle n’avait pas encore très bien compris comment tout cela fonctionnait. Apparemment, elle n’avait pas atterri directement au Paradis. Était-ce une sorte de purgatoire ?


			— Sans vouloir vous manquer de respect, je préfère rester ici jusqu’à la fin de cette histoire. Et puis, sans vouloir lui manquer de respect à lui aussi, le monsieur qui se trouve à côté de moi n’a pas l’air d’avoir une âme beaucoup plus jeune que la mienne. Pourquoi, lui, aurait-il le droit de rester et moi pas ?


			Le Passeur ouvrit des yeux ronds, pendant que l’autre homme lâchait un « ho, ho, ho » bon enfant.


			— Mais, s’exclama le Passeur d’âmes ahuri, c’est parce qu’il s’agit du père Noël, voyons !


			— Vous pouvez aussi m’appeler Santa Claus. Les deux me vont. Je suis en train de faire ma dernière inspection avant de partir en Laponie, expliqua le vieux monsieur en se tournant vers Elena. J’aime bien venir ici, sur cette plate-forme d’observation d’où l’on peut voir ce qui se passe dans le monde.


			Oh… Le père Noël… Vraiment ? 


			Se pouvait-il que l’on reste fou après notre mort ?


			Elle espérait qu’elle ne s’était pas trompée en pensant que mourir guérissait toutes les maladies physiques et mentales. 


			Derrière elle, le Passeur soupira.


			— Oui, vraiment. Et vous comprendriez tout si vous acceptiez de bien vouloir suivre les cours des novices.


			— Je n’ai pas dit que je refusais, je demande juste un petit délai.


			Le Passeur lui lança un regard sévère, mais le père Noël le devança avant qu’il n’ait pu débiter son sermon :


			— Dans l’au-delà, tout le monde existe, et tout le monde accepte vos croyances ou vos non-croyances, expliqua-t-il avec un grand sourire. Peu importe comment vous nommiez ce lieu quand vous étiez sur Terre, vous avez gagné le droit d’être ici parce que vous étiez une bonne personne. Du moins, dans l’ensemble. On fait tous des bêtises, croyez-en mon expérience.


			— Ouf ! s’exclama-t-elle soulagée. Je suis bien contente de l’apprendre. Si je suis ici, c’est que mon idée de testament est la bonne.


			Le Passeur lui lança un regard perplexe.


			— Pourquoi ? Qu’avez-vous fait avec ce testament qui puisse être considéré comme une bêtise ?


			— Vous ne le savez pas ? Eh bien, j’ai demandé à une sorcière qui vivait près de chez moi de jeter un sort sur mes dernières volontés, elle m’a dit qu’ainsi, elles avaient plus de chance de se réaliser. Je n’ai jamais cru en ces histoires de sorcellerie, mais je me suis dit, pourquoi pas ? Autant mettre toutes les chances de mon côté. Bon, d’après elle, ça nécessitait un petit bout de mon âme. Que ne ferions-nous pas pour le bonheur des gens qu’on aime, n’est-ce pas ? Et puis comme je suis ici, c’est que ça ne devait pas être un bien gros bout.


			Les deux hommes la regardèrent, bouche bée.


			— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle devant leur air inquiet.


			Ce fut le Passeur qui se lança :


			— Eh bien… Saviez-vous que si vos dernières volontés ne se réalisaient pas, vous risquiez de rester bloquée entre le monde des vivants et celui des morts ?


			Elena plissa les yeux. Alors quoi ? Elle n’était pas vraiment morte, là ?


			— Ce que notre ami veut dire, c’est que vous risquez de vous retrouver à errer éternellement autour de l’endroit où se trouve votre bout d’âme, expliqua gentiment le père Noël.


			Oh…


			— Comme une sorte de fantôme ? s’inquiéta-t-elle.


			Bien sûr, elle aimait beaucoup la forêt autour de son village, là où était censé se trouver son petit bout d’âme. Le lieu était en revanche un peu lugubre en pleine nuit…


			— Exactement, approuva Santa Claus. Comme un fantôme. Ils sont plusieurs à avoir obtenu ce statut en jetant un sort sur leurs dernières volontés.


			Elena le vit retenir à grand-peine un éclat de rire bon enfant devant la tête qu’elle devait faire. Si elle avait su tout ça avant, elle aurait assurément choisi un autre endroit pour enterrer son bout d’âme que sous une grosse pierre. Comme une librairie ou un musée, peut-être.


			— Et… Euh… Quelles étaient ces dernières volontés ? demanda le Passeur en se raclant la gorge.


			— Que mon petit-fils et la femme de sa vie se prêtent à un jeu de piste censé renforcer leur amour.


			— C’est très romantique, approuva le père Noël.


			— Je trouve aussi, rétorqua-t-elle en reprenant du poil de la bête


			— Sauf que maintenant, vous savez que s’ils refusent ou s’ils échouent, vous serez un fantôme pour l’éternité, rappela le Passeur.


			Elena grimaça. 


			— Cela reste tout de même quelque chose de romantique, tenta de la rassurer le vieux monsieur Noël. Mais romantique dans le style baroque du terme comme… Dracula, par exemple. Vous connaissez ?


			Elena acquiesça sans grande conviction. Eh bien, tant pis. Si elle devait finir comme fantôme de la vieille folle de la forêt pour donner une chance à ses deux petits de faire leur vie ensemble, ce n’était pas cher payé. Et puis, elle pourrait toujours aller les hanter si ces deux têtes de mule s’obstinaient dans leur bêtise. De leur vivant, ils n’avaient jamais voulu l’écouter.


			— Donc, reprit le Passeur d’une voix plus douce, si vous souhaitez rester sur la plate-forme, c’est pour voir s’ils sont prêts à accepter vos dernières volontés ?


			Elena acquiesça. Le Passeur poussa un profond soupir quand le père Noël leva des yeux suppliants vers lui.


			— D’accord… Vous pouvez rester, Elena. Il y a cependant une date limite. Je vous laisse jusqu’au vingt-cinq décembre minuit. Et je reste aussi pour vous surveiller. Je vous interdis d’intervenir, vous entendez ?


			Elena ne savait même pas que c’était possible de faire ça. Intervenir dans le monde des vivants, s’entend. Elle hocha donc vigoureusement la tête pour accepter la proposition.


			— Et ça vaut pour vous aussi, Santa Claus ! Des miracles de Noël chaque année, ça commence à être louche.


			Le vieil homme agréa avec un grand sourire.


			— Bon allez, installons-nous confortablement au moins.


			Le Passeur claqua des doigts et trois fauteuils en nuages apparurent.


			— Très bien. Alors, où en sommes-nous ? demanda-t-il tandis que leurs yeux perçaient la voûte céleste pour se concentrer sur un petit coin de l’est de la France.


			— Au tout début, répondit Nana. Je suis morte il y a peu de temps et ils ne se sont pas encore revus…




		




		

			Première Partie


			Novembre : Sincères condoléances…


			 


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Léonore


			 


			— Je ne peux pas porter ça !


			La tête que me renvoie mon reflet dans le miroir est définitivement horrifiée. Tout comme le ton que je viens d’employer.


			— Et pourquoi pas ? C’est vraiment la tenue idéale pour un enterrement !


			Je pivote vers Clara, ma meilleure amie et colocataire de choc. Les poings sur les hanches, elle me dévisage sévèrement. Elle me donne l’impression que je viens de dire la pire stupidité parmi toutes les stupidités qui ont un jour été prononcées dans l’histoire des stupidités.


			Mes bras commencent à s’activer de haut en bas pour désigner ma silhouette – impeccablement mise en valeur, je dois bien lui accorder ça – dans ce sublime tailleur en laine qu’elle a choisi pour moi et que Jacky O. elle-même ne renierait pas. Sans oublier ces escarpins à semelles rouges hors de prix qu’elle m’a « forcés » à enfiler sous la menace d’un fer à friser. Branché, le fer. Sinon, cela n’aurait pas été assez flippant.


			— Parfaite dans l’Upper East Side, peut-être, rétorqué-je dépitée. Ou dans les quartiers huppés de Paris. Certainement pas dans le trou-du-cul du monde d’où je viens. Si mon frère me voit débarquer comme ça, il me renie !


			Clara claque la langue et pince les lèvres. Je viens sans doute d’employer un terme qu’elle juge inadéquat pour la situation. Au moins, elle n’a pas tourné de l’œil face au doux « trou-du-cul du monde ». C’est un net progrès.


			— Techniquement, il ne peut pas te renier, clarifie-t-elle doctement. Ce sont tes parents qui ont ce droit et eux, ils vont tout simplement te trouver magnifique, tu ne crois pas ?


			— Ouais.


			Nouvelle mine contrariée. Celle-là, elle est pour le « ouais » qui lui file des boutons à chaque fois.


			— Oui, rectifié-je. Pardon. Tu as raison. Il n’en demeure pas moins que je ne peux pas mettre cette tenue. Si mon frère ne peut pas me renier, faire une syncope, oui. Et ce ne sera pas le seul dans ce cas-là…


			Surtout quand on connaît la moyenne d’âge des habitants de mon village.


			Ma colocataire me regarde encore un peu sévèrement avant de secouer ses longues boucles brunes et lustrées à la perfection. Elle ne comprend pas ce que je veux dire, mais elle rend les armes. Je le vois.


			Clara et moi, nous ne sommes absolument pas du même monde. Néanmoins et contre toute attente, elle et moi, ça match comme on dit depuis l’apparition des applis de rencontres.


			Mon amie est issue d’un milieu très huppé où tout – ou presque – est extrêmement codifié et hors de portée du « commun des mortels ». Dans son monde, le paraître est tout aussi important que « l’être ». De mon côté, je viens d’un petit village de l’est de la France où ce « commun des mortels » vit en totale liberté et où votre façon de vous habiller reflète peut-être votre personnalité, mais pas de la même façon.


			Aaahh, mon village…


			Dans moins de vingt-quatre heures, « lui » et moi allons à nouveau essayer de nous apprivoiser. Enfin, de cohabiter. 


			Ai-je hâte de le retrouver ?


			Pas vraiment. 


			Enfant, je le trouvais pourtant très chouette. Un véritable parc d’attractions gratuit pour petits aventuriers en herbe avec toute cette forêt, ces montagnes et ces champs. Et puis, patatras, l’adolescence est passée par là. Ah ! Et « l’amour » aussi. Enfin, plutôt le chagrin lié à ce premier amour. Celui que vous prenez pour le vrai, le grand, et qui n’est en réalité que la pire erreur de votre vie. Par conséquent, les mauvais souvenirs de cette période ont fini par se mélanger aux bons et l’envie de changer d’air et de voir le monde a pris le dessus. Alors oui, je n’y retourne qu’une fois par an, à Noël. Je n’y reste que très peu de temps et je ne vois que mes proches. La fuite en avant et ma disparition des radars des habitants se sont avérées être la meilleure solution pour guérir un cœur…


			STOP ! Comment en suis-je venue à parler de « ça », déjà ?


			Tout ça pour dire que retrouver mon petit trou paumé – qui plus est pour un enterrement – n’est pas la première chose que j’inscrirais sur ma liste des « trucs sympas qui vont m’aider à booster ma motivation ». Enfin ça, ce serait ce que dirait ma coach de vie. Moi, c’est juste que je n’en ai pas envie. Mais passons.


			Ressasser le passé n’est jamais bon. Je dois me concentrer sur l’instant présent. « Instant présent » assez chouette, d’ailleurs. Et pas parce que je porte un tailleur chic. Car, aujourd’hui, j’habite à Paris dans un magnifique appartement, propriété des grands-parents de ma meilleure amie et pour lequel je paie un loyer dérisoire par rapport au prix réel d’un logement dans ce quartier. Je suis donc ce que l’on pourrait appeler une fille chanceuse.


			Et je dois me concentrer là-dessus – et penser à appeler ma psy. Enfin, ma coach de vie.


			— Léonore ? Tu m’écoutes ?


			Hein ?


			Ma meilleure amie est en train de claquer des doigts devant mon nez. Je viens de zapper toute une partie de la conversation. Ce qui ne lui pose aucun problème. Elle est très douée pour monologuer. 


			— Bien sûr que je t’écoute ! m’écrié-je pourtant. Mais, juste pour être sûre, tu disais ?


			Mon sourire est tout ce qu’il y a de plus angélique. Je le sais, car il fait des ravages et que j’ai déjà pensé à le breveter. En réponse, Clara roule des yeux et je retiens un éclat de rire. Je suis en train de mettre ses nerfs de princesse parfaitement maîtresse de ses émotions à rude épreuve. Je sais qu’elle ne m’en tiendra pas rigueur.


			— Je disais… qu’est-ce que tu dis de ça ? me lance-t-elle en me tendant une adorable robe pour laquelle ma réponse sera malheureusement non.


			Elle est noire, certes, mais trop Audrey Hepburnesque pour mon petit coin de campagne où le style Givenchy – même vintage – ferait un poil too much.


			De toute façon, ma valise est déjà prête et ma tenue sélectionnée et pliée soigneusement. Si tant est que l’on puisse plier un jeans soigneusement.


			En vérité, j’avais simplement besoin de passer un bon moment avec mon amie avant mon retour à la « maison » et on va dire que c’est chose faite.


			Je suis prête. Enfin, j’espère.




		




		

			Chapitre 2


			 


			— C’est très joli, chez vous, Nana. Toute cette forêt… Vous avez vécu ici toute votre vie ?


			— Oui, Santa. Je…


			— Chut ! Ça commence.


			— Désolée, Passeur.


			 


			***


			Léonore.


			 


			— Et voilà, ma grande ! Arrivée à bon port, comme promis. Tu veux que je repasse te chercher pour t’amener à l’église ou on se retrouve là-bas ?


			J’offre un grand sourire de remerciement à Émilie, mon amie d’enfance qui a eu la gentillesse de venir me récupérer à la gare de la ville la plus proche. Je n’ai rien contre les transports en commun, mais après un trajet métro/TGV/TER, j’avoue que j’avais un peu la flemme d’attendre l’unique bus de la matinée qui dessert mon petit trou paumé. D’autant plus que ledit bus m’aurait ensuite déposée au seul arrêt prévu pour mon village et que cet arrêt n’est – en réalité – pas juste à côté de mon lieu de villégiature. Je tiens à préciser que je ne suis pas fainéante. Ce trait de caractère ne fait pas partie de mes nombreux défauts. Si je râle, c’est qu’il faut savoir que j’aurais encore dû me coltiner un bon kilomètre de marche – avec pas mal de dénivelés – pour atteindre la douce quiétude de mon joli village perché. Le tout avec une valise faisant approximativement le poids d’un âne mort et munie de roulettes qui font peut-être de moi la reine du bitume parisien, mais qui ne sont pas forcément adaptées aux routes dont l’enrobage n’a pas été refait depuis une éternité. 


			À cause des graviers, je savais déjà qu’il était impossible de descendre cette pente en rollers sans se fêler une dent. Mon dentiste de l’époque et ma mâchoire en gardent d’ailleurs un souvenir cuisant. Depuis Noël dernier, mes connaissances se sont enrichies : cette pente est tout aussi impraticable en montée avec une valise. Confrontée à cette réalité, j’ai donc revu mes revendications écolos à la baisse. Sur ce point.


			Voilà pourquoi, cette année, j’ai demandé à qui voulait bien se dévouer, de venir au moins me récupérer et me déposer en haut de cette côte. Émilie s’est gentiment proposée. Elle en a d’ailleurs profité pour faire ses courses. Puisque cela s’appelle « faire d’une pierre, deux coups », l’empreinte carbone de mon trajet s’en est retrouvée fortement réduite.


			— Merci, Émilie, mais c’est bon, je me débrouillerai, finis-je par répondre. Il faut que je retrouve ma famille chez Nana avant l’enterrement de toute façon. Ils m’attendent là-bas.


			— OK, ma belle, acquiesce-t-elle à travers la vitre de sa voiture. À tout à l’heure.


			— Ça marche ! Et encore merci.


			Émilie m’envoie un baiser de la main avant de faire une superbe marche arrière dans l’allée.


			Pierre, mon frère, a laissé son portail ouvert et j’admire vraiment ce qu’il a fait de ce terrain. C’était une véritable friche avant qu’il décide de racheter et de retaper cette vieille et grande baraque qui nous faisait tant flipper durant notre enfance.


			Située en lisière de forêt, les voisins les plus proches ne sont pas « juste à côté », ce qui est un plus indéniable. Quand on était petits, nous l’appelions la maison hantée. En réalité, il s’agit d’une très jolie demeure avec un terrain de dingue qui surplombe la vallée. La vue est magnifique. Une superbe baie vitrée installée dans le salon permet d’en profiter. J’adore cet endroit.


			Depuis trois ans, mes parents n’habitent plus dans le village. Seul Pierre y vit toujours et c’est la raison pour laquelle je loge chez lui pour ce court séjour.


			J’inspire le bon air pur et m’avance vers la porte d’entrée. Ce qui est plus facile à dire qu’à faire. Je tire tant bien que mal ma valise sur un mélange de vieilles dalles en grès rose posées de façon anarchique et aux joints inexistants entre lesquelles s’épanouissent des touffes d’herbes. Mon frère aime la nature. Il n’est malheureusement pas paysagiste dans l’âme. Il se contente de laisser pousser ce qui doit, eh bien… pousser. Le seul endroit extérieur auquel il accorde un minimum d’entretien est son potager.


			Arrivée sur le pas de la porte, je suis presque en nage. Je récupère mon téléphone portable pour vérifier le SMS où il m’indique qu’il ne sera pas chez lui à mon arrivée et qu’il a planqué une clé pour moi dans les cailloux.


			Son attention est adorable. À un détail près… Lesquels de cailloux, précisément ? Parce qu’il y en a partout autour de la maison. La logique voudrait que la clé se trouve sous ces jolies pierres multicolores qui sont les plus proches. Pierre n’a cependant jamais fait preuve d’un esprit cartésien et il se peut que cet amoncellement de roches lui serve de décoration extérieure savamment orchestrée que je risque de bousiller en farfouillant dedans. Auquel cas, il pourrait m’en vouloir pour l’éternité.


			Je suis sur le point de lui envoyer un texto pour lui dire que je suis bien arrivée devant chez lui et que j’aimerais qu’il soit un poil plus précis sur le tas de cailloux censé abriter « la clé », quand un bruit de moteur et de pneus qui crissent sur le gravier me fait sursauter.


			Je fais volte-face pour voir débarquer un Kangoo vert forêt qui n’est plus de première jeunesse. Mon frangin aurait-il changé de voiture pour en prendre une plus vieille que la précédente ? 


			Je ne tarde pas à avoir ma réponse et – je vous le donne en mille – ce n’est évidemment pas lui qui ouvre la portière, sort de la voiture et darde sur moi un regard aussi surpris que le mien. Et les surprises, c’est comme les ondes ou les tartes à la fraise. Il y en a des bonnes – excellentes même – et des mauvaises.


			— Léonore ? souffle le type ahuri au Kangoo vert.


			— Lucas ? m’étonné-je sur le même ton abasourdi.


			S’ensuit un moment de flottement où ni l’un ni l’autre n’ajoute quoi que ce soit de verbal – puisque tout se passe dans le regard – et où j’hésite fortement à saisir l’un des cailloux de mon frangin pour le balancer sur cet intrus que je ne m’attendais absolument pas à voir débarquer. Cela donne donc un petit indice sur le type de surprise qui vient de me tomber dessus.


			— Qu’est-ce que…, commencé-je.


			— … tu fous là ? termine-t-il sans avoir besoin de me concerter.


			Je plisse les paupières et il fait claquer sa langue. Ce que nous trouvions « trop cool » quand nous étions adolescents est en réalité très agaçant. Lucas ne termine pas mes phrases et je ne commence pas les siennes. Dans notre vie d’adulte, il me coupe la parole et je lui grille la priorité. Les adolescents sont niais et les adultes aigris. Oui. C’est un fait.


			Par mégarde – je plaisante –, je donne un petit coup de pied dans ce qui est peut-être une œuvre d’art abstraite au prix exorbitant et me réjouis intérieurement d’entendre ce foutu tas de cailloux s’écrouler.


			Parce qu’une chose est claire. Après l’enterrement, je vais tuer mon frère.




		




		

			Chapitre 3


			 


			— C’est votre petit-fils, Nana ? Ils n’ont pas franchement l’air ravis de se revoir. Vous êtes sûre que c’est la femme de sa vie ?


			— Chut, voyons !


			— Désolé, Passeur.


			 


			***


			Léonore.


			 


			— Sérieusement, Lucas. Qu’est-ce que tu fais ici ?


			Cela ne se voit pas. Je suis pourtant en train de tachycarder sévère et à la limite de l’évanouissement. Mon interlocuteur hausse ses sourcils d’un noir de jais et me dévisage froidement.


			— Sérieusement, Léo…, me singe-t-il.


			Enfoiré.


			— … c’est l’enterrement de ma grand-mère, alors, à ton avis ?


			Entendre parler de Nana me met un coup au cœur et je ressens une pointe de compassion pour lui. Il est toutefois exclu que je lui témoigne une once de sympathie.


			— Tu sais très bien ce que je veux dire. Qu’est-ce que tu fais chez Pierre ?


			Lucas ne me répond pas tout de suite. Il claque sa portière et fait le tour de son Kangoo pour récupérer un gros sac à dos de voyage dans le coffre. Des sueurs froides me parcourent l’échine. Parce que… Que fait-il avec ce sac, au juste ?


			Le voir s’approcher de la porte d’entrée me donne une vague idée de la réponse.


			— La vraie question est de savoir ce que toi, tu fais ici ? rétorque-t-il les sourcils froncés et le visage fermé. D’habitude, tu te pointes seulement pendant les fêtes, non ?


			Son ton caustique m’incite à garder le silence. Hors de question que je rentre dans son jeu. J’ai vingt-neuf ans, je suis une adulte maintenant. Du moins, la plupart du temps.


			Je considère sans aménité l’homme qui se tient devant moi et que je n’ai pas vu depuis plus de dix ans. Et je ne peux m’empêcher de remarquer qu’il y a du changement.


			Le Lucas de mes souvenirs était une sorte de roots/grunge rebelle accro aux sensations fortes et aux substances illicites.


			La dernière image que j’aie de lui correspond à peu de chose près à celle-ci : des dreads rouge vif, des tatouages et des piercings, le teint vert maladif, des cernes bleutés, le regard hagard, au moins dix kilos de moins et… 


			Quoi d’autre ? Ah oui, j’oubliais ! 


			Une demoiselle collée à lui. Dans son lit. Demoiselle qui n’était évidemment pas moi. Je l’ai plutôt mal pris.


			D’autant plus que, lorsque je l’avais confronté à cette vérité quelques jours plus tard, il avait osé la nier, m’accusant de chercher de fausses excuses pour partir. À l’époque, nous traversions une mauvaise passe, c’est vrai. Et avec le recul, j’admets que notre séparation était nécessaire pour lui, comme pour moi. Ce que je n’admets pas, c’est le mensonge. Cette trahison avait été la goutte de trop. Notre relation était sans doute trop lourde pour mes épaules d’ado. 


			N’étant pas du genre à nous hurler dessus, nous nous étions quittés froidement, avec tout un tas de petits mots blessants. 


			À ce moment-là, j’avais compris – en gros – ce que voulait dire Maître Yoda : c’est fou comme la peine et la colère peuvent rapidement transformer l’amour en haine. Telle la Jedi qui sommeillait en moi, j’avais bien retenu cette leçon. 


			Amoureuse, tu ne tomberas plus. 


			J’étais une élève disciplinée.


			« La dernière image » réelle que j’aie de lui est donc celle du jour où nous avons rompu et où j’ai décidé de quitter pour de bon mon village. Ne faisant pas les choses à moitié, j’ai aussi coupé les ponts avec tout un pan de ma vie, en mentant sur les causes de mon départ, sans jamais parler de l’humiliation cuisante que j’avais ressentie en le découvrant au lit avec cette fille après tout ce que nous avions vécu. Je ne sais pas si, de son côté, Lucas a finalement avoué sa trahison à quelqu’un. Je n’en ai pas l’impression puisque nos proches respectifs n’ont jamais fait allusion à cette partie de l’histoire. Pour eux, Lucas et moi nous sommes séparés d’un commun accord, ne parvenant plus à avancer ensemble. Une vérité édulcorée pour les forcer à ne pas s’en mêler et nous protéger. Depuis, nous nous évitons.


			Jusqu’à aujourd’hui, notre plan se déroulait sans accroc.


			Tout ça pour dire que, comparé au roots de mon souvenir, ce Lucas-ci semble péter la forme. Du haut de son mètre quatre-vingt… cinq et quelque, les dix kilos supplémentaires qu’il arbore ne sont sûrement pas dus à une consommation excessive de junk food, et son teint frais prouve qu’il est sans doute clean depuis quelques années. Eh bien, tant mieux pour lui !


			Les tatouages sont évidemment toujours là – j’en vois d’ailleurs dépasser certains de son pull noir à col rond au niveau de son cou et sur ses mains. Ses cheveux rouges ont disparu, laissant la place à sa couleur naturelle. Un noir de jais qu’il tient des origines asiatiques de sa maman. Ses yeux bruns légèrement en amande ne sont plus vides et hagards, mais vifs et… empreints d’une pointe de hargne. 


			— C’est bon ? Tu as fini ton inspection ? lâche-t-il d’une voix blanche.


			Je tique, avant de me reprendre. C’est un peu l’hôpital qui se moque de la charité.


			— Ça dépend, répliqué-je avec une pointe de provocation. Toi, tu en es où de ton côté ?


			Lui non plus ne s’est pas gêné pour détailler tous mes « changements » dans ce court laps de temps. Changements moins spectaculaires que les siens, il faut bien l’avouer. À part un retour à mon blond foncé naturel et un meilleur goût en matière de style vestimentaire, il n’y a rien de dingue à signaler.


			L’un de ses sourcils se soulève avec ce petit air moqueur qu’il arborait constamment lorsque nous étions adolescents. Je lui présente une mimique à peu près similaire. Ce jeu peut durer des heures. Cette fois-ci, je capitule la première.


			— Tu ne m’as pas répondu. Que fais-tu chez mon frère ?


			— À ton avis ? Pierre m’a invité à dormir ici.


			Non. Impossible. Pitié.


			— Je ne te crois pas.


			Il hausse les épaules et avance vers la maison. Arrivé à ma hauteur, il me dévisage, mi-moqueur, mi-énervé.


			— Ça, ce n’est pas nouveau, n’est-ce pas ?


			Je m’empourpre d’indignation.


			— Fais-toi une raison, Léo, ajoute-t-il sans émotion. Je suis son meilleur ami et je viens chez lui beaucoup plus souvent que toi. D’ailleurs, la clé que tu cherches se trouve sous la pierre peinte en vert. Je le sais, tu l’ignores. Ce n’est pas une preuve que l’intruse ici, c’est toi ?




		




		

			Chapitre 4


			 


			— Non, franchement, Nana, je trouve que ce coin n’est pas si mal pour vivre une vie de fantôme. Votre bout d’âme est enterré à quel endroit exactement ?


			 


			***


			Léonore.


			 


			— Ah, les enfants, vous êtes là ! Nana aurait été tellement heureuse de voir que vous vous êtes enfin réconciliés !


			Je ne contredis pas le petit bout de femme qui me prend dans ses bras. Catherine vient de perdre sa sœur jumelle, et ce n’est pas le moment de polémiquer. Mais pour être claire, Lucas et moi n’avons pas fait la paix. Le fait que nous arrivions en même temps chez Nana est, au mieux, une coïncidence, au pire, un foutu coup bas de mon karma qui semble me haïr dès que je remets les pieds dans mon trou paumé.


			Quoi qu’il en soit, une fois la clé récupérée et la maison ouverte, nous nous sommes à peine adressé la parole. Pierre ayant trois chambres d’amis dans sa grande baraque, Lucas m’a simplement indiqué laquelle il utilisait lorsqu’il venait. Heureusement pour moi, il ne s’agissait pas de celle que j’occupais habituellement. Malheureusement pour moi, elles se trouvent côte à côte sur le même palier. Être aussi proche de lui met mes nerfs à rude – très très rude – épreuve, mais je gère. Enfin, je vais gérer. Il le faut. Je n’ai pas le choix, je…


			Bref.


			Une fois installée, je ne m’étais pas attardée sur place. J’avais juste pris le temps de me rafraîchir et de revêtir la tenue choisie pour l’enterrement. Un jeans slim gris, une blouse noire sur laquelle j’avais passé une veste de tailleur de la même « non-couleur » et mes bottines à talons. Simple et efficace dans n’importe quelle situation. Pour parfaire le tout, j’avais enfilé mon beau manteau, mon écharpe, mon bonnet et mes gants. C’est qu’il faisait tout de même frisquet sous le soleil de cette mi-novembre. En me regardant dans le miroir de l’entrée, j’avais constaté que cette tenue serait parfaite si je décidais un jour de me reconvertir dans le cambriolage.


			Tout ça pour dire que, lorsque j’étais sortie, Lucas se trouvait encore à l’intérieur.


			Moralité : il marche beaucoup plus vite que moi.


			— Regarde-toi ! s’exclame soudain Catherine en me ramenant à l’instant présent.


			Elle me tient à bout de bras et ses yeux bleus un peu délavés brillent de larmes de tristesse et de joie mêlées. J’ai beaucoup de mal à contenir les miennes en m’apercevant qu’elle n’a presque pas changé depuis que je la connais. Très coquette, à quatre-vingt-huit ans passés, son maquillage est toujours parfait et son chignon impeccable.


			— Quelle belle femme tu es devenue, Léonore, ajoute-t-elle avec un sourire qui ferait fondre le plus dur des cœurs de pierre.


			Son compliment me fait rougir et je balbutie un vague remerciement. J’ai un peu honte de ne pas être passée la voir plus souvent. Une fois par an, ce n’est pas suffisant pour profiter des gens qu’on aime. Je me promets d’y remédier. Je ne l’ai pas fait pour Nana et maintenant, elle n’est plus là. J’ai l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. La culpabilité est une garce douloureuse. 


			Mes yeux me brûlent et je tente de ravaler mes larmes. C’est peine perdue. Catherine me sourit en essuyant l’une de celles qui ont roulé sur ma joue.


			— Ton frère et tes parents se trouvent dans le salon. Il ne manque plus que Jean et Thierry et nous pourrons partir pour l’église.


			Avec la boule de tristesse qui me compresse la trachée, je me contente d’acquiescer et me mets en marche vers le salon. J’ai tout de même le temps de voir Catherine se pencher vers Lucas et le serrer très fort dans ses bras.


			— Ta mère n’a pas pu venir ? l’entends-je demander.


			 C’est plus fort que moi, je me retourne pour capter la réaction de Lucas à cette question. Sa mère absente a toujours été un sujet sensible et je m’aperçois que mon envie de le soutenir est encore ancrée dans mes tripes, comme lorsque nous étions enfants. C’est stupide. Lucas n’en a plus rien à faire de mon soutien et c’est précisément le message qu’il me fait passer quand mes yeux gris croisent son regard froid.


			Je me détourne précipitamment et déambule dans cet endroit que je connais par cœur pour me rendre au salon. 


			C’est une habitation mitoyenne, sombre et rustique, comme il en existe des tas dans les villages de l’Est. Le côté peu lumineux de la demeure est la « faute » au bon sens des anciens bâtisseurs qui construisaient des maisons collées les unes aux autres, aux murs épais et aux petites ouvertures, destinés à garder la chaleur en hiver et la fraîcheur en été. Nos « ancêtres » étaient plutôt pragmatiques. Bien sûr, le côté « sombre » vient également de la déco quelque peu datée. Le logement de Nana est couvert de ces tapisseries fanées et rempli de ces meubles vieillots qui nous feraient hurler si on nous les imposait dans nos nouvelles demeures immaculées. Alors oui, je ne voudrais pas y habiter et cela ne correspond pas du tout à mes goûts, mais ici, c’est parfait.


			Je souris en redécouvrant toutes les photos exposées qui datent pour la plupart d’une vingtaine d’années. Par habitude, je m’arrête devant celle où Lucas et moi posons fièrement avec chacun un chiot dans nos bras. Mes larmes repointent le bout de leur nez face à ces boules de poils. Vivre avec des animaux me manque. Je passe le doigt sur le cadre comme si je pouvais les caresser. Ma petite chienne de l’époque s’appelait Willow et celui que tient Lucas, Cobain. J’étais une fan inconditionnelle de Buffy, lui de Nirvana. J’avais quatorze ans, lui seize et nous venions de commencer à sortir ensemble. C’est un souvenir heureux. Cela faisait plusieurs années que j’étais amoureuse de lui en cachette. Depuis ma deuxième année de maternelle, à vrai dire. J’esquisse un sourire en me remémorant à quel point je le trouvais craquant dans son look mi-skateur, mi-grunge de l’époque.


			Une pointe de nostalgie me transperce et j’ai vraiment l’impression d’entendre Nana me chuchoter à l’oreille que cette photo de nous était l’une de ses préférées. La sensation est très étrange. Je hausse les épaules. J’imagine que mes souvenirs sont assez forts pour me donner le sentiment qu’elle est toujours là, à veiller sur ma petite personne. Je me rappelle parfaitement ce jour où elle m’avait confié qu’elle aimait cette photo parce qu’il n’y avait qu’avec moi que Lucas souriait comme sur cet instant volé.


			Je secoue la tête et me détache de ces pensées douces-amères. Lucas n’est pas près de me sourire à nouveau de cette façon et, à vrai dire, moi non plus. 


			— Ma chérie !


			Ma mère se lève du canapé sur lequel elle est assise pour venir me serrer dans ses bras. D’habitude, c’est la femme la plus douce et enjouée qui soit. Aujourd’hui, sa voix tremble. Sa tristesse se mêle à la mienne. Je sanglote quelques instants sur son épaule, soudain submergée par l’absence de la femme qui vivait dans cette maison. 


			Nana était un peu une deuxième mère pour maman et une troisième mamie pour moi.


			Mes parents avaient emménagé dans la maison mitoyenne à la sienne quand ma mère était enceinte de mon grand frère. Ils avaient passé des mois à retaper la vieille bâtisse pour que tout soit prêt à l’arrivée de Pierre. Nana avait tout de suite pris ces deux jeunes citadins sous son aile et avait fait en sorte qu’ils se sentent intégrés dans ce petit village qui pouvait sembler, de prime abord, plutôt fermé. Nana avait eu trois garçons – Michel, Jean et Thierry – et avait peu d’atomes crochus avec sa seule et unique belle-fille de l’époque, Line, la mère de Lucas. Ma mère était en quelque sorte devenue sa « fille » et j’imagine que se retrouver chez Nana sans Nana la bouleverse aussi profondément.


			— Bonjour, maman, finis-je par hoqueter en la serrant fort. Tu vas bien ?


			C’est une question bête, le jour d’un enterrement. J’en ai bien conscience, ce qui n’empêche pas ma mère de hocher la tête, d’essuyer mes joues et de me sourire tendrement. Derrière elle, j’avise mon père. Il la contourne pour me prendre dans ses bras.


			— Heureux de te voir, ma puce. 


			— Moi aussi, papa.


			Je croise le regard de mon frère, assis sur le canapé. Il a l’air perdu. Mon cœur se serre. Pierre et Lucas sont les meilleurs amis du monde depuis qu’ils ont cinq ans : mon aîné était donc très proche de Nana. Et puis, de nous tous, il est celui qui la voyait le plus régulièrement. Tous les mercredis midi, il prenait le temps de venir déjeuner avec elle, comme lorsque nous étions enfants.


			Il finit par se lever à son tour et s’approche de moi. Nous avons un moment d’hésitation. 


			Mon frère et moi, on s’aime, tout ça tout ça ; or nous ne sommes pas tactiles pour un sou. Lui faire un câlin me semble toujours un peu étrange. Pas aujourd’hui, apparemment.


			— Viens là, crevette, me dit-il en me saisissant le bras et en m’attirant à lui pour une accolade qui manque m’étouffer.


			Je sanglote et ris en même temps quand son menton se pose sur mon crâne avant de me relâcher.


			— Le câlin, c’est parce que tu as quelque chose à te faire pardonner ? demandé-je alors que ses yeux gris pétillants accrochent les miens.


			Il est beau, mon frère, même lorsqu’il ne fait aucun effort. Alors, avec ses cheveux blond foncé à peu près coiffés, sa barbe bien taillée et son pull noir à col roulé, il est vraiment canon.


			— Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler, rétorque-t-il avec un petit sourire en coin.


			Je secoue la tête, faussement dépitée.


			— Lucas ! s’exclame soudain ma mère. Viens là, mon grand.


			Instinctivement, je me raidis. Mes parents ont toujours beaucoup aimé mon ex. Ils ne sont pas les seuls.


			Nos proches ont d’ailleurs essayé pendant des années de nous réconcilier avant de baisser les bras face à notre obstination. Sauf Nana, évidemment. Bien qu’elle ait compris mieux que les autres la nécessité d’une séparation entre son petit-fils et moi, elle a toujours affirmé qu’elle n’était que temporaire. Elle avait tort. Un fait assez rare pour être souligné. Je n’ai absolument pas besoin de Lucas – ni de personne d’autre – dans ma vie. L’amour est une petite chose vicieuse qui met tout sens dessus dessous et n’apporte que des ennuis, c’est bien connu.


			Quoi qu’il en soit, mon entourage le considère comme un membre de la famille. Un « membre » devenu sujet tabou quand je rentre à la maison. Je sais que la réciproque est vraie s’il est invité chez eux. Tout est donc pour le mieux dans le meilleur des mondes. Il n’y a pas de raison que ça change. Il faut juste que nos proches le gardent en tête.


			Remarquant ma réaction à l’arrivée de son ami dans la pièce, Pierre prend cet air penaud qui me donne envie de le frapper.


			— Mouais, marmonne-t-il devant mon regard qui a viré à l’orage, j’ai peut-être un ou deux trucs à me faire pardonner…


			Sans déconner.




		




		

			
 Chapitre 5



			 


			— Elena ! Je vous avais dit : « pas d’intervention. »


			— Mais… Je voulais juste voir la photo de plus près. C’est un si beau souvenir. Vous croyez qu’elle m’a vraiment entendue ?


			 


			***


			Lucas.


			 


			Je souffle sur mes doigts glacés. Les températures sont très fraîches lorsque le soleil est couché. Dans quelques jours, les lumières des guirlandes viendront réchauffer l’atmosphère. Ce soir, il fait juste froid. 


			Pour l’heure, Nana ayant toujours dit que le jour où elle mourrait, elle voulait que l’on se souvienne d’elle en buvant un coup à sa nouvelle vie dans l’autre monde, Catherine et la mère de Pierre et Léo ont respecté ses souhaits. Elles ont préparé un buffet pour la famille et les amis proches. Nous sommes une quinzaine à nous être retrouvés chez Nana pour regarder des photos et échanger des souvenirs et des anecdotes. La magnifique cérémonie donnée à l’église du village était propice au recueillement et au vide laissé par ma grand-mère. Ici, l’ambiance est nostalgique. Chaleureuse aussi. Nana aurait adoré. D’autant plus que sa sœur a décoré la maison avec des branches de sapin, des pommes de pin et du houx, donnant cette petite touche « noëlesque » qu’elle aimait tant. 


			Pierre et moi nous sommes éclipsés pour respirer un peu. Nous nous trouvons dans notre refuge habituel : le jardin de ma grand-mère.


			Je tire sur ma cigarette et prends une gorgée de bière. Les dernières feuilles des hortensias s’agitent sous la bise. Les larmes me montent aux yeux : j’ai oublié de les tailler cette année. Je note mentalement de le faire à la première occasion. Ma mamie aimait que son antre verdoyant soit entretenu. Elle aimait un tas de choses. Ses proches, surtout.


			Durant les vingt minutes qui viennent de s’écouler, Pierre a fait de moi une petite chose larmoyante en mettant sur le tapis tout un tas de bons souvenirs que lui et moi nous sommes forgés ici. Il a sciemment évité de citer sa sœur dans ceux évoqués. Mon meilleur pote est vraiment gentil. Ou machiavélique. Les deux, sans doute.


			— Alors, Thierry, tu es de nouveau amoureux ? demande-t-il.


			Mon oncle, qui nous a rejoints, secoue la tête en rigolant. Il a effectivement une nouvelle copine, pas beaucoup plus âgée que sa fille, Manon. Ma cousine a vingt-deux ans.


			— Non. Mais elle non plus de toute façon. Krista est chouette et on s’amuse bien tous les deux, c’est le principal. 


			À partir du moment où les deux sont sur la même longueur d’onde, je dois avouer qu’il a raison. 


			— D’ailleurs, ça me fait penser, j’ai croisé Léo avant de sortir. Ça faisait longtemps que je n’avais pas vu ta sœur, dis donc.


			Il s’adresse à Pierre avec ce faux air détaché que prennent toujours mes proches quand ils parlent d’elle en ma présence. Et comme d’habitude, je lève les yeux au ciel. 


			Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai eu droit à ce genre de réflexion de la part des membres de ma famille ou des habitants du village. Quand la densité d’une population au mètre carré est inférieure à celle des vaches du même territoire, c’est le risque. Tout le monde se souvient du mignon petit couple que vous formiez enfants avec une autre habitante du village. Je suis sûr que certains vieux – un peu vieux jeu – nous voyaient déjà mariés. Sauf que Léo rêvait de liberté et moi de stabilité. Nos rêves se sont avérés incompatibles. 


			— En tout cas, elle a l’air d’aller bien. Et elle n’a pas beaucoup changé. Hein, Lucas ?


			Il me demande mon avis, là ? Sérieux ?


			Je grogne une vague réponse. Je n’ai absolument pas envie de parler de Léo avec mon oncle. Ni avec qui que ce soit. Sa présence me retourne déjà bien assez le cerveau.


			Thierry ne semble pas remarquer mon agacement. Pierre, lui, le perçoit très bien. Il me tend une deuxième canette qu’il tire du pack que nous avons subtilisé dans le garage tels deux adolescents. Nana nous avait pris sur le fait plus d’une fois. Son visage souriant flotte devant mes yeux et je me détends un peu.


			— Qu’est-ce qu’elle devient ? continue mon oncle comme si de rien n’était.


			Pierre hausse les épaules.


			— En ce moment, je crois qu’elle teste des hôtels de luxe en France pour une agence de voyages haut de gamme qui appartient aux parents de sa meilleure amie. Elles vivent toutes les deux à Paris, en colocation. Je n’en sais pas plus. Ma sœur n’est pas la fille la plus bavarde qui soit. Notamment s’il s’agit de parler d’elle.


			Il me lance un regard en coin que je fais mine de ne pas remarquer.


			— OK, déclare mon oncle. En tout cas, ça a l’air de lui réussir. Bien que j’aie un peu de mal à faire coïncider cette image de citadine avec celle de la petite Léo qui dévalait la rue sur son vélo et passait sa vie perchée dans les arbres.


			Moi aussi, pensé-je alors que Pierre ricane en tendant une bière à Thierry. 


			Évidemment, les dernières images que j’aie d’elle ne sont pas celles de la gamine de dix ans que décrit mon oncle, mais celui de la jeune fille de dix-huit ans.


			Quoi qu’il en soit, la Léo de mes souvenirs était une passionnée de nature, de vieux trucs et d’animaux. Je ne compte même plus le nombre de fois où elle m’avait traîné à la SPA de la ville voisine pour promener les chiens abandonnés, ou ses missions sauvetages de chats errants dans les vieilles granges du village.


			J’esquisse un sourire en repensant au premier baiser qu’elle m’avait donné. Je le méritais, j’avais sauvé le petit chien des voisins. Il était tombé dans le canal et n’arrivait plus à remonter sur la berge. Elle devait avoir neuf ou dix ans et c’était un bisou sur la joue. Malgré cela, je m’étais senti fier d’être son héros. J’en pinçais pour elle en secret depuis l’école primaire et j’avais tout de suite eu envie de lui voler un vrai baiser. Je crois que Pierre m’aurait massacré. Il avait d’ailleurs failli le faire quand nous nous étions mis ensemble – après des tonnes d’autres baisers dont il n’avait jamais entendu parler.


			Ce sont de bons souvenirs. Ce qui m’agace prodigieusement.


			— Ouais, moi aussi, répond mon meilleur ami. J’ai toujours pensé qu’elle finirait par revenir vivre dans un petit village comme celui-ci et qu’elle ouvrirait une sorte de librairie/office de tourisme/salon de thé/refuge pour animaux, avec des lodges éco-conçus à côté.


			Mon oncle éclate de rire, moi pas. Cette image correspond trop bien à la Léo qu’ado, j’imaginais à mes côtés. Celle que je regrette. La femme qu’elle est devenue ne m’intéresse pas. Du tout.


			— Remarque, elle a à peine trente ans, ce n’est pas trop tard pour changer de vie, déclare Thierry.


			— Vingt-neuf.


			— Pardon ? s’étonne mon oncle face à mon intervention inattendue qui imite à la perfection le grognement d’un ours.


			Pierre me décoche une œillade amusée. Je décide une nouvelle fois de l’ignorer.


			— Léonore n’a que vingt-neuf ans, précisé-je sur un ton posé. Elle fêtera ses trente ans le 25 décembre.


			Être née le jour de Noël l’a toujours emmerdée.


			Mon oncle hoche la tête et finit par nous laisser pour rejoindre Krista à l’intérieur. Je sens le regard de mon meilleur ami peser sur moi.


			— Elle reste combien de temps ? demandé-je finalement, n’y tenant plus.


			Pierre comprend immédiatement le sens de ma question.


			— Une semaine.


			Je ferme les yeux et soupire. Une semaine. Je vais devoir vivre une semaine avec elle. L’envie de frapper mon pote pour son sale coup me démange. Ou au moins, celle de lui mettre une petite pichenette derrière la tête.


			— Elle ne te l’a pas dit ? feint-il de s’étonner.


			Je lui décoche une œillade meurtrière. Pierre n’a rien d’un innocent. Il est retors. Adorable, aussi, évidemment.


			— Non, riposté-je. Je n’ai pas eu l’occasion de lui poser la question.


			— Vous n’êtes pas arrivés chez moi en même temps ?


			L’enfoiré.


			J’esquisse un léger sourire en coin.


			— Si.


			Il rigole et prend une gorgée de bière.


			— Et… ?


			Mais quel petit con !


			— Et rien du tout. Tu sais que tu es vraiment le roi des plans foireux et que je devrais t’en coller une, au moins ?


			— Je sais. Mais tu ne le feras pas. C’est l’enterrement de Nana et elle n’aimait pas quand on se battait. C’est elle qui m’avait soufflé l’idée de ces retrouvailles « surprises », d’ailleurs.


			— Pourquoi ça ne m’étonne pas ?


			Nana soutenait mordicus que si Léo et moi pouvions nous parler en tant qu’adultes, nous renouerions des relations. Pas forcément en tant que couple, cela dit. Pour elle, notre rupture – bien que nécessaire – était temporaire.


			— Nana m’avait dit que le jour où elle ne serait plus là, explique Pierre, tu aurais besoin de Léo et Léo de toi. Que vous étiez chacun ce petit supplément d’âme qui manquait à l’autre pour rendre votre vie complète et épanouie. Et comme Nana ne m’a jamais menti… 


			— Quand elle te disait que tu étais le garçon le plus charmant du quartier, tu sais qu’elle te mentait, n’est-ce pas ?


			— Tttt… Je ne tomberai pas dans le piège de ta jalousie.


			Je laisse échapper un soupir amusé et nous replongeons tous les deux dans nos pensées. Les miennes se tournent vers ma grand-mère.


			Elle a fait un peu office de mère pour moi durant toute mon enfance et mon adolescence, ma génitrice ayant décidé – après la mort de mon père dans un accident de moto quand j’avais quatre ans – que s’occuper de son fils, seule et à plein-temps, était au-dessus de ses capacités. Alors oui, ma vie n’est pas un conte de fées, mais au final, je ne m’en suis pas si mal tiré. Et c’est en grande partie grâce à Nana. Ma grand-mère a toujours fait en sorte que je considère sa maison comme la mienne et, c’est un fait, je me sens largement plus ici chez moi, plutôt qu’à Londres où ma mère vit. 


			Pour la millième fois depuis son décès, je suis submergé par une forte – très forte – envie de chialer.


			— Tu ne crois pas que Nana avait raison, Lucas ? reprend soudain Pierre plus sérieux. Pour Léo et toi ? Peut-être que ça ne marchait plus entre vous à l’époque, on le sait tous. Mais ça fait des années, maintenant. Pourquoi n’arrivez-vous pas à vous pardonner ? 


			Parce que je n’en ai pas envie. Parce que je flippe. Parce que… tout un tas de trucs.


			Tout ce que je sais, c’est que j’ai fait beaucoup de conneries après le départ de Léonore. Et je me suis servi de la rage que j’éprouvais envers elle pour m’en sortir. Pour répondre au besoin que j’avais de devenir un homme bien et lui prouver que je pouvais être à la hauteur. Pour lui faire regretter de m’avoir, d’une certaine façon, abandonné. 


			La voir revenir dans ma vie fait ressurgir des souvenirs de l’ancien moi que je préfère oublier. 


			Au fond, je sais que c’est injuste. Léonore n’est pas responsable de mes bêtises. Que tirer un trait sur les bons moments, qui sont pourtant bien plus nombreux, est une espèce de punition que je m’inflige.


			Nana aurait été fière que je l’admette. 


			Il n’empêche… j’ai fini par devenir ce type bien. 


			À peu près. 


			Et Léo n’a pas sa place dans la vie stable et bien ordonnée de ce type. Pas même pour une semaine.




		

OEBPS/Images/c.jpg
. sinceres

o cenDeLeances






